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Dounia est en pleins conciliabules avec
ses camarades au sortir de l’école. La polé-
mique tourne autour des motifs en miniatu-
re dessinés sur son polo. Les enfants crient
au scandale.

- Dounia, regarde c’est le signe de la
croix.

Dounia tombe des nues.
- Mais qu’est-ce que vous racontez, obser-

vez bien : ce sont deux clubs (manches) croi-
sés de golf et au-dessus une casquette.

- Non, ce n’est pas vrai, regarde bien, ce
sont deux traits en croix. C’est hram, tu ne
devrais plus le porter.

Le papa, venu la récupérer juste avant
midi, remarque de loin le manège.  «Que se
passe-t-il ?»  Sa fille raconte : «Elles disent
que j’irai en enfer à cause des dessins qu’il
y a sur mon pull. J’ai beau leur expliquer
que ce sont de simples bâtons qui servent à
balancer une balle de golf, elles n’ont rien
compris.»

Le père, en parfait pédagogue, leur
explique. «Mais ce sont de simples motifs
qu’on peut retrouver sous d’autres formes
un peu partout, sur le corps des animaux,
des plantes. Au Sahara, chez nous, par
exemple, on peut observer dans le ciel un
ensemble d’étoiles formant la croix du
Sud.» Mais rien n’y fait, ces petites
potaches de 9 ans s’accrochent à leur idée
et n’admettent aucune explication.
Horrifiées, elles répètent :  «Non ! non ! c’est
la croix, c’est la croix, hram, hram !»

Dounia se fâchera avec ses camarades.
Leurs remarques l’on suivie toute la jour-
née. Et pour cause ! L’après-midi, sa tante
est venue prendre un café à la maison, et
comme si elle en avait gros sur le cœur,
Dounia racontera l’incident. Puis dépitée,

elle confiera : «Tu sais, tata, je viens de
perdre mes deux amies à cause d’un dessin,
mais le pire c’est qu’à la fin de l’après-midi,
elles chuchotaient entre elles en qualifiant
papa de kafer (impie). Je me rends compte
qu’elles sont vraiment bêtes.» Sa tante,
compatissante, la rassure : «Ne t’inquiète
pas, tu trouveras sûrement de meilleures
amies. Si on suit leur raisonnement, elles
doivent  refuser le signe plus pour l’addition
et la croix pour la multiplication. Dounia
retrouve son sourire et s’exclame : «Mais
c’est vrai, tata, tu as raison ! Elles devraient
même enlever toutes les portes et les
fenêtres dotées de vitres en forme  de croix
!»  Amusée par ces arguments, elle éclatera
de rire. Le lendemain, Dounia, hésitante,
finira par remettre le même polo. n
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Le pull de la discorde

ATTITUDES 

Enquête-Témoignages

Les enfants filmés n’ont dû leur
salut qu’à l’intervention d’une maman-
courage qui est allée arracher le sien,
une altercation s’ensuit et d’autres
parents accourent à la rescousse. 

Le ministère de l’Education natio-
nale a bien été obligé de démentir à
demi-mot les images diffusées en sou-
lignant qu’elles dataient de plus d’une
année. Mais, est-ce vraiment là le fond
du problème ? Chaque année scolaire,
les parents se retrouvent désemparés
face à la démarche à adopter en cas
de survenance d’une violence scolai-
re. Leurs témoignages sont édifiants.

Samira, mère de deux enfants 
scolarisés : «J’ai déposé une plainte»

Lorsque Samira se met à raconter
ce qu’a subi sa fille en troisième année
primaire, on a l’impression qu’elle
raconte un de ces faits divers de la vio-
lence urbaine. Pourtant, elle ne s’est
pas démontée et a pris la décision de
déposer une plainte. «Ma fille, relate-t-
elle, m’a caché pendant plusieurs jours
que ses lunettes de vue étaient cas-
sées. C’est une voisine dont le fils est
dans la même classe qui me rapporta
les faits par la bouche de son fils. Au
début, je croyais à une exagération de
gamin jusqu’au jour où ma fille revint
avec le pouce enflé. Je l’oblige à me
dire tout et elle me raconta que pour
les lunettes, c’était une tape de sa maî-
tresse sur la nuque qui les fit tomber et
se briser. C’en était trop. Je n’ai même
pas attendu le lendemain pour prendre
ma fille chez le médecin et, de suite,
direction le premier commissariat pour
déposer une plainte. Depuis, la maî-
tresse a été suspendue. Ce n’est pas
assez pour moi. Je suis déterminée à
aller jusqu’au bout de la procédure.»

Pour Samira, il est hors de question
de pardonner. «Moi-même je m’interdis
de les toucher. Alors de là à accepter
qu’une personne étrangère les touche,
et surtout les humilier devant leurs
camarades, c’est inadmissible», dit-
elle avant d’enchaîner : «Je ne com-
prends pas l’attitude des parents qui
tolèrent ce genre de comportements

ou ne réagissent pas de peur des
représailles. Je leur conseille d’épuiser
toutes les voies de recours. Si dans un
établissement un instituteur est sévè-
rement sanctionné, croyez-moi, les
autres vont faire plus attention.»

Hamida, mère de Yanis, 11 ans : 
«J’ai changé mon fils d’école»
Il y a de cela deux ans, Hamida,

mère au foyer mais tout de même ins-
truite, découvrait que son fils, comme
beaucoup de ses copains de classe, se
faisait taper sur les mains par son
enseignant à l’aide d’un tuyau. C’est
spontanément que Yanis va dire à sa

mère qu’il n’aimait plus l’école et qu’il
ne voulait plus y retourner. De fil en
aiguille, il s’avéra que le petit écolier,
tout heureux au début, a changé de
comportement depuis qu’un nouvel
enseignant s’était mis à sanctionner
tout manquement aux devoirs sco-
laires. «Non seulement j’avais peur
d’aller parler à cet enseignant mais
également de le dire à son père, crai-
gnant qu’il ne commette un acte
grave», raconte Hamida qui, une fois
les résultats semestriels venus, n’hési-
ta pas à faire le lien entre le désamour
de son fils pour les études et le compor-
tement de son enseignant.

«Dans un premier temps, poursuit-
elle, je suis allée voir la directrice de
l’école. Je lui ai expliqué la situation
mais j’avais l’impression de parler à un
glaçon. Je lui fis même la demande de

changer de classe à mon fils. Elle refu-
sa immédiatement arguant qu’avec des
classes surchargées elle ne pouvait
pas accéder à ma demande sinon ça
serait la porte ouverte aux autres
parents.» Au bout de l’année scolaire
que Yanis termine péniblement, la
maman se résout à changer d’établis-
sement à son fils. «Je préfère une
école un peu plus loin de mon lieu d’ha-
bitation, mais là au moins j’aurai l’esprit
tranquille. En fait, Yanis est dans un
établissement où un proche travaille,
autrement dit une sorte de  parrain.»

Madjid, père de trois enfants scolarisés :
«J’autorise les enseignants à punir»
Pour Madjid, la question ne se

pose même pas : «Nous avons été
punis et je ne vois aucun mal à ce que
les enseignants sanctionnent les
élèves y compris les miens pour peu
que ce ne soit pas de la violence
caractérisée, traumatisante et humi-
liante.» Il y voit même un moyen
efficace pour instaurer la discipline et

le resspect dans une classe. «Un
enseignant ça se respecte et à l’école,
il remplace les parents. Qu’on se le
dise : qui d’entre nous n’a pas un jour
frappé ses enfants ? Si un enseignant
décide de sanctionner, c’est qu’il a de
bonnes raisons de le faire. Il n’y a plus
de discipline dans notre société, tout
court. Vous voyez un peu le comporte-
ment des enfants dans les quartiers.
Avant, nos aînés, le voisin, l’oncle...
pouvait nous corriger. A présent, plus
aucune autorité ne s’exerce et les
enfants sont livrés à eux-mêmes»,
déplore Madjid qui va plus loin.
«Personnellement, chaque fois que je
vais chercher les bulletins des résul-
tats semestriels, je n’hésite pas à m’at-
tarder avec les enseignants. Je leur
donne même le feu vert de punir mes
enfants à condition de ne pas les
humilier. C’est ma perception des
choses. Nous avons été punis et ça
n’a pas fait de nous des aliénés.»

Nawel, mère de trois filles : 
«J’ai été humiliée dans mon enfance. 

Pas question qu’on touche 
à un cheveu de mes enfants»

Nawel fait partie des élèves qui ont
accompli leur scolarité durant les
années 80. Durant ces années, les
bâtons, fils électriques tressés et
autres tuyaux étaient des armes
redoutables. «La première chose
qu’on découvrait à la rentrée scolaire,
c’était le modèle de bâton du prof et
certains avaient poussé jusqu’à se les
faire sur mesure. Notre premier sou-
hait était d’abord de tomber sur un
enseignant gentil avant de songer à la
qualité des cours», se rappelle-t-elle
encore. Nawel a connu un cas un peu
particulier. Au primaire, elle était tom-
bée sur une amie de sa maman qui,
vieille fille, était devenu aigrie, jalouse
de la réussite de sa copine d’enfance
et de ses enfants. 

«Je subissais quotidiennement ce
qu’aujourd’hui j’appelle non pas de la
punition mais des agressions. Quand
j’y repense, elle arrivait jusqu’à me
traîner par les cheveux. Elle m’a fait
haïr l’école, mais j’ai tenu grâce au
sport. Quand je suis passée au secon-
daire, ce fut le soulagement.»
Devenue maman, Nawel refuse qu’on
touche ne serait-ce qu’à un cheveu de
ses enfants. n

ENTRETIEN
«Un numéro

vert, le 1075, pour
recevoir les
doléances»
Le ministère de

l’Education nationale a
adopté et communiqué
une position claire quant
aux châtiments corporels
et harcèlement moral

contre un élève.
Il dit : non ! 

Le Pr Mohamed Daoud,
conseiller au niveau du
département, explique
dans cet entretien les
différentes dispositions
mises en place pour

permettre aux 
parents de réagir.
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VOYAGE

CULINAIRE
Zitoune mraqed,
une préparation

de saison
Nous allons faire un tour
du côté de la Kabylie

pour découvrir comment,
dans cette région

montagneuse, les femmes
de tous les villages
s’adonnent à l’art

de la conservation des
produits du terroir

qu’elles récoltent parfois
de leurs mains.

Lire en page 12
.............

SCÈNES DE VIE
Le paresseux
Le paresseux a pris
du galon. Il s’est

métamorphosé. Ce n’est
plus cet ouvrier qui

traînait la patte dans un
chantier, ni ce flemmard,
père de famille, qui se

levait tard pour chercher 
du boulot, et encore
moins cette mère qui
oubliait de donner la
tétine à son petit ou de
lui changer ses couches.

Lire en page 13
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LE JOUR MÊME DE LA RENTRÉE
SCOLAIRE, ALORS QUE LES
ÉLÈVES RETROUVAIENT LES

COPAINS ET LES BANCS  QU’ILS
AVAIENT DÉSERTÉS PENDANT

PRATIQUEMENT TROIS MOIS, LES
PARENTS DÉCOUVRAIENT AVEC
EFFAREMENT UNE VIOLENCE
SCOLAIRE INOUÏE : EN MOINS
DE VINGT-QUATRE HEURES, UNE
VIDÉO AMATEUR MONTRANT
UN PROVISEUR S’ADONNANT 
À CE QUI S’APPARENTE À UN
CHÂTIMENT COLLECTIF A FAIT
LE TOUR DES RÉSEAUX SOCIAUX
ET DES CHAÎNES SATELLITAIRES. 

Hamida découvrait que son fils, comme beaucoup de ses
copains de classe, se faisait taper sur les mains par son enseignant
à l’aide d’un tuyau. C’est spontanément que Yanis va dire à sa
mère qu’il n’aimait plus l’école et qu’il ne voulait plus y retourner. 

Face à la
violence des
enseignants, 
les parents
désemparés

Par Sarah Raymouche


